

  

    

      

    

  




Loreth Anne White 




  
Chasse à l'homme


        Angie Pallorino- T.1 









  


 


  


 


  Traduit de l'anglais par Marine Vancauwelaert     


Dark Alley






  




  Mentions légales




  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.


Cet ouvrage a été publié sous le titre original :


The Drowned Girls  


Dark Alley © 2024, Tous droits réservés 


Dark Alley est un label appartenant aux éditions Bookmark.




Copyright © 2017 by Cheakamus House Publishing, Inc. + This edition is made possible under a license arrangement originating with Amazon Publishing, www.apub.com. 






  Illustration de couverture © Christian




Traduction © Marine Vancauwelaert 


  Suivi éditorial © Marine Pasquet-Saez


  


 Correction © Laura Hmidi




Contrôle qualité © Amandine Lemoine 




Maquette © Rémi Laporte 







Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 


ISBN : 9791038105355


Existe en format papier




		

		

			Pour Marlin. Merci d’avoir donné vie au Victoria d’Angie et d’avoir été une bêta-lectrice extraordinaire.




		




		

			L’INCONNUE


			 


			« Miroir magique au mur, qui es-tu, car je ne te connais en aucune mesure ? »


			 


			PREMIER JOUR


			 


			Tout le monde ment.


			On a tous des secrets, parfois terribles, une part de nous si sombre, si honteuse qu’on détourne rapidement le regard de l’ombre que l’on pourrait apercevoir dans le miroir.


			À la place, on enferme ces parties sombres au fin fond de nos âmes. Et à la surface de nos vies, on s’applique à façonner la version extérieure de nous-mêmes. On dit « Hé, le monde, ça, c’est moi. » On crée des publications sur les réseaux sociaux… Regardez le superbe déjeuner que je mange dans ce restaurant tendance avec mes meilleures copines, regardez mes chaussures sexy, mon chiot trop mignon, mon petit ami, mes fesses rebondies dans un bikini. Regardez ma vie merveilleusement parfaite… Regardez comme je m’éclate, ivre, à une fête avec les seins qui débordent de mon débardeur à paillettes. Mais regardez ces mecs canon qui m’entourent. N’êtes-vous pas jaloux…


			Ensuite, on attend de voir combien de personnes mettent un « J’aime » sous cette version fabriquée de nous-mêmes, notre humeur dépendant du nombre de clics. De commentaires. De qui a commenté.


			Mais les ténèbres savent comment s’immiscer dans les fissures. Elles cherchent la lumière…


			Puis l’histoire s’enraye doucement. Ou alors la fin arrive, violente et soudaine… Et la vérité se trouve là, laide sous la lumière crue d’un néon. Et il n’y a plus rien à faire pour la cacher aux enquêteurs qui viendront vérifier.


			Je suis dans un lit d’hôpital…


			Je peux entendre les machines.


			Elles m’aident à respirer, essaient de me maintenir en vie. J’entends des infirmières murmurer, deux policiers parler, mais je ne peux pas répondre. Je suis incapable de bouger ou de ressentir quoi que ce soit. Je ne peux pas leur dire ce qu’il s’est passé. Je ne suis pas morte. Pas encore. Mais je me sens dériver sur des fils argentés.


			Un médecin entre, se dispute à voix basse avec la police. Leurs mots volent vers moi par fragments. Agression sexuelle… rassemblement de preuves médico-légales… politique de l’hôpital… éthique… consentement éclairé en l’absence de parents proches…


			Je me rends compte qu’ils ignorent qui je suis. Ils n’ont pas trouvé ma mère.


			Je suis désolée, maman. Je suis tellement, tellement désolée. Je ne voulais pas que tu l’apprennes… Eux sauront. Bien que je veuille te protéger de ça, de la honte que tu ressentiras, je le sais, de la douleur, je veux qu’ils sachent ce qu’il s’est passé. J’ai besoin qu’ils connaissent toute l’histoire. Qu’ils découvrent qui a fait ça. Pour sauver les autres. Surtout Lara.


			Il a dit que Lara serait la suivante. Il nous veut toutes. Je dois prévenir Lara…


			Je glisse au loin un instant avant d’entendre à nouveau les machines, qui aspirent, expirent et bipent. Je prends conscience que je ne fêterai pas Noël. Je pense au petit sapin dans le salon de notre appartement et me demande si ma mère trouvera le cadeau que je lui ai déjà acheté. Il est sous mon lit, dans ma chambre. Je voulais tellement voir son expression quand elle l’ouvrirait.


			Au début, ils diront que j’allais simplement au travail, comme tous les samedis soir, pour mon service à la Blue Badger Bakery, près des quais à l’ouest, où on se préparait pour le gros afflux du brunch du dimanche. Il y avait toujours de longues files, quelle que soit la météo. C’est l’un des lieux les plus populaires pour bruncher dans une ville de plus en plus connue comme la capitale du brunch : à la Badger, pains et pâtisseries sont faits maison. Et le bacon ne fait pas exception.


			Comme la plupart des humains, qui ont leurs petites habitudes, je prends systématiquement le bus de dix-huit heures sept à Fairfield le samedi. L’itinéraire me conduit à travers la ville et au-dessus du pont de fer bleu pour arriver dans une zone devenue un mélange de chantiers navals abandonnés et d’embourgeoisement branché, le Saint Graal des milléniaux : de petits immeubles en copropriété de style « loft », colorés, en forme de boîte, où les animaux sont admis, qui surplombent le Gorge Waterway et l’Inner Harbour, et regorgent de pistes pour cyclistes et joggeurs, de promenades et de hangars à bateaux qui abritent kayaks, pirogues à balancier et planches de paddle.


			Mais je ne suis jamais arrivée au travail. J’avais eu la sensation d’être suivie, d’être surveillée depuis une semaine environ. Le nouveau type dans le bus m’avait paru étrange tout en semblant vaguement familier, mais on était à Victoria, pas dans une grande ville. Ici, on était tous à six degrés de séparation les uns des autres. Je l’avais sûrement aperçu en ville. En plus, il portait un bonnet en laine noir et avait relevé le col de son manteau pour contrer le froid de décembre.


			Mais c’était bien lui. Il m’avait suivie, étudiant les habitudes de sa proie, prenant le même bus. Mettant son piège au point. Il avait trouvé son goulet d’étranglement : une ruelle étroite et sombre que j’utilisais comme raccourci.


			Mon esprit revient en arrière, essaie de rejouer les événements, de les trier par ordre chronologique. Les souvenirs me transpercent, acérés comme les éclats d’un miroir brisé… C’était une soirée venteuse. Mordante de froid et épaisse de brouillard.


			Il avait commencé à neiger…


		




		

			CHAPITRE 1


			 


			« Il n’y a pas de juste, pas même un seul. »


			Romains 3:10


			 


			SAMEDI 9 DÉCEMBRE


			 


			Angie Pallorino regardait par la baie vitrée qui occupait toute la longueur du salon de ses parents. Une étendue de pelouse parfaitement entretenue descendait jusqu’à une plage de galets, où son père gardait son bateau dans un petit hangar et où un quai donnait sur les eaux du détroit de Haro. Mais il faisait noir dehors. Elle ne pouvait pas voir la plage, seulement son reflet déformé et les ombres des crêtes sur l’eau noire fouettée par le vent.


			La frontière entre le Canada et les États-Unis se trouvait peu après le milieu du détroit. La journée, le bleu vaporeux des montagnes des îles San Juan était visible au-dessus de l’océan. Derrière, lorsqu’il faisait dégagé, le mont Baker, imposant, volcanique et blanc, s’élevait jusqu’au ciel.


			Il faisait froid. Un froid de canard pour un mois de décembre sur l’île. Depuis neuf jours, un vent arctique déversait de l’air venu du Nord et, avec lui, un ciel limpide et des températures largement au-dessous de zéro s’étaient installés. À présent, un front humide et épais arrivait du Pacifique, soufflait en rafales, et les précipitations se heurtaient à l’air glacé, provoquant de la neige.


			Des flocons gelés mouchetaient les fenêtres.


			Angie détestait la neige, son odeur. L’effluve métallique subtil la perturbait profondément. C’était une sensation qu’elle n’avait jamais bien su décrire, mais elle était là. Toujours quand il neigeait. Pire encore à la période de Noël. Elle se frotta les bras, ses pensées retournant vers son échec, un soir étouffant en juillet dernier, et son incapacité à sauver la vie d’une enfant de trois ans. Et comment sa volonté de ressusciter la petite fille avait aussi coûté la vie de son coéquipier.


			Tiffy Bennett était morte dans ses bras alors que son mentor et coéquipier, « Hash » Hashowsky, avait pris une balle dans la gorge et s’était vidé de son sang avant que les secours n’arrivent. Ensuite, le père de Tiffy, se tenant au-dessus du corps de la mère de la petite, avait dirigé l’arme contre sa tête et s’était explosé la cervelle. Il avait abusé de sa fille depuis sa naissance ou presque et une mesure d’éloignement n’avait pas suffi à protéger Tiffy et sa mère.


			Parfois, Angie pensait que la différence entre l’enfer et le paradis, c’étaient les gens. Parfois, peu importait les efforts, on ne faisait aucune différence.


			— Tu sembles fatiguée, lui dit son père en s’approchant derrière elle.


			Elle se tint plus droite et se retourna vers lui.


			— Toutes ces nouvelles rides autour de tes yeux, continua-t-il. C’est ton boulot, il te fait vieillir, tu sais ?


			— Tu n’es pas beaucoup mieux, papa. Dure journée pour tout le monde. Viens, donne-moi ça.


			Elle prit la boîte que son père tenait et la posa près de la porte d’entrée. Elle contenait quelques affaires de sa mère qu’elle pourrait vouloir, selon lui. Ils avaient passé la matinée à installer Miriam Pallorino dans un établissement psychiatrique pour un séjour de longue durée, et l’après-midi avait été consacré au nettoyage de son bureau et de ses placards. La maison semblait vide et immense.


			— Pourquoi tu ne démissionnes pas, Angie ? Surtout après…


			— Après quoi ? Avoir perdu un enfant et mon coéquipier ?


			— Tu pourrais peut-être aller dans un autre département. T’occuper de tous ces pervers sexuels qui passent par ton unité… Voir le côté sordide de l’humanité tous les jours, ça te reste dans la tête. Ça t’a changée.


			La colère brûla dans sa poitrine. Avec elle, un besoin de violence physique, un genre de férocité pour lequel il n’y avait parfois pas de réelle justification et qui se manifestait chez elle à la moindre provocation. Elle s’appliquait vraiment à garder le contrôle sous un masque calme et détaché. Elle fixa son père. Il portait un pull trop grand avec des épaulettes en cuir et arborait une tignasse dense de cheveux blancs, autrefois noirs. Derrière lui, un feu crépitait dans l’âtre, et des livres et des œuvres d’art s’alignaient sur les murs. Une vie de privilèges. Docteur Joseph Pallorino, professeur d’anthropologie à l’université de Victoria. Né dans une famille d’immigrés italiens à la fortune durement acquise dans l’industrie minière. Des ressources offertes sur un plateau d’argent pour céder à ses passions académiques personnelles. Ses parents avaient toujours eu une vie aisée dans laquelle elle ne s’était jamais vraiment sentie à sa place.


			— Je m’occupe des victimes, répondit-elle à voix basse tout en soutenant son regard. Des survivants. Des femmes et des enfants innocents et vulnérables qui n’ont jamais demandé à souffrir. J’envoie les méchants en taule. Et je suis douée, papa. Très douée. Je fais la différence.


			— Vraiment ?


			— Oui, vraiment.


			Elle détourna les yeux vers le sapin de Noël éteint dans le coin avec son ange doré au sommet. Un frisson la traversa.


			— Parfois, oui, vraiment, reprit-elle.


			— Ta mère, elle pensait que ça te passerait. Elle a toujours pensé que tu avais rejoint la police pour te rebeller, d’une certaine manière.


			Ses yeux revinrent vers lui.


			— C’est ce que tu croyais aussi ? Que je prendrais mon pied, que je trouverais ce que j’étais venue chercher et que je m’installerais enfin dans une belle maison à Victoria avec une palissade et une petite rangée de jonquilles devant chez moi ?


			— Angie, tu as un master en psychologie. Tu étais la première de ta promo. Tu aurais pu faire de la recherche, avoir une carrière académique, tu le peux toujours…


			Il hésita en voyant l’expression dans le regard de sa fille, se racla la gorge, fourra ses mains dans ses poches et haussa les épaules, résigné. 


			— Je… Nous voulons juste que tu sois heureuse, continua-t-il.


			— Laisse tomber, d’accord ? Ce n’est vraiment pas le moment. Je vais commander des pizzas, on peut manger ensemble avant que je parte.


			Elle s’était dirigée vers le téléphone de la cuisine en parlant. Elle était en congé ce week-end, et elle et son père devaient encore affronter le dimanche, pour terminer le rangement. Pour aller voir sa mère, s’assurer qu’elle s’adaptait correctement.


			— Tu veux des anchois ? lança-t-elle en décrochant le combiné.


 


			

***


			Les pizzas, le dîner, prolonger la soirée – tout cela avait été une erreur. Angie et son père mangèrent dans un silence étrange, perdus dans leur monde dépourvu de la trépidante Miriam Pallorino. Dehors, le vent hurlait et les branches heurtaient les corniches. Les pensées d’Angie allèrent vers la pièce dans laquelle ils avaient laissé sa mère ce matin. Les portes verrouillées dans l’établissement. Les aides-soignants en blouses blanches. La confusion et, oui, la peur qu’elle avait remarquée dans les yeux de sa mère.


			Elle attrapa son verre de jus, but une gorgée et se racla la gorge.


			— Depuis quand, réellement, tu sais qu’elle ne va pas bien ?


			— Depuis un moment, lui répondit son père sans la regarder.


			— Quel âge elle avait quand tu as observé les premiers symptômes ?


			Un haussement d’épaules. Il retira une olive de sa pizza.


			— La prédisposition génétique joue un rôle important, tu sais ? insista-t-elle. La maladie concerne moins d’un pour cent de la population, mais elle se manifeste chez dix pour cent des personnes ayant un proche au premier degré touché par la maladie, comme les parents.


			Angie attendit, mais son père ne dit rien.


			— Je voudrais savoir quand tu as remarqué les premiers signes, quand tu as compris que… quelque chose n’allait plus, reprit-elle en se penchant vers lui. 


			Il poussa l’olive à l’extrémité de l’assiette.


			— Papa ?


			Il s’essuya la bouche et plia soigneusement l’ourlet de sa serviette blanche en lin par-dessus les taches de fromage orange et de tomate, avant de la coincer impeccablement pliée sous son assiette.


			— Elle est sous traitement depuis longtemps, Angie. Pour garder les choses sous contrôle. Les premiers signes d’hallucinations et de délires sont apparus à trente-cinq ans environ. On a pensé que c’était un TSPT, dû à l’accident de voiture en Italie, dit-il en levant le regard.


			Il se tut pendant un long moment. Le feu vacilla dans l’âtre. 


			— Des images, des sons, des odeurs, tout peut déclencher des flash-back qui ressemblent à des hallucinations, tu sais ? La torpeur, l’apathie, le retrait social, l’abattement… Le médecin a dit que ça pouvait être les signes d’un trouble de stress post-traumatique.


			Il eut l’air triste, brisé, comme si les os de son large squelette s’étaient un peu écrasés en lui. Il inspira profondément.


			— On lui a officiellement diagnostiqué la schizophrénie à quarante-deux ans. Une forme légère, qui pouvait être contrôlée avec un traitement. Ça a été le cas.


			Il s’arrêta, son regard devenant distant et singulier. 


			— Mais aujourd’hui, reprit-il, avec l’arrivée précoce de la démence…


			Sa voix s’éteignit. Sa mère avait soudainement perdu le contact avec la réalité. C’était la raison pour laquelle ils avaient dû l’interner. Elle était devenue un danger pour elle-même.


			Angie attendit que son père croise à nouveau son regard.


			— Tu pourrais me parler des premières hallucinations ?


			— Auditives et visuelles, répondit-il.


			— Alors elle entendait des voix ? Voyait des choses qui n’étaient pas là ?


			— Au début… elles n’étaient pas graves. Elle ne savait même pas que ce n’était pas réel, ce n’était rien d’inquiétant.


			Le pouls d’Angie s’accéléra.


			— Et tu ne m’as rien dit ? Même si elle a souffert toutes ces années ?


			Il poussa son assiette sur le côté.


			— Eh bien, tu n’avais pas remarqué non plus. Ce n’est pas comme si tu passais beaucoup de temps ici dernièrement.


			— Tu aurais pu m’en parler, lança-t-elle en serrant la mâchoire.


			— Et tu aurais fait quoi ?


			— Je ne sais pas ! J’aurais peut-être compris ce qu’il se passait dans sa tête. J’aurais été plus patiente avec elle, avec toi. Je serais passée plus souvent. Je n’aurais peut-être pas pris la distance émotionnelle de ma mère aussi personnellement quand j’étais adolescente. J’aurais peut-être compris pourquoi, enfant, je me sentais mise à l’écart.


			— Mise à l’écart ?


			— Par toi et elle.


			— Ce n’est pas vrai, tous les enfants…


			— Sur quoi d’autre m’as-tu menti ?


			— Ce n’était pas un mensonge, Angie…


			— C’en était un, par omission.


			Il bondit sur ses pieds, son tempérament d’Italien gonfla dans sa poitrine, colora ses joues et étincela dans ses yeux noirs.


			— Je ne comprends pas pourquoi tu te mets en colère, bon sang, tu es toujours en colère pour tout ! s’exclama-t-il en balançant les bras dans sa direction. C’est à cause de ton travail. Travailler dans le crime sexuel. Ça t’a rendue méfiante de tout et de tout le monde.


			Angie se leva calmement et commença à rassembler les assiettes et les couverts.


			— Je dois y aller. Je vais faire la vaisselle.


			Elle se dirigea vers la cuisine et déposa le tout dans l’évier. Elle s’accrocha au comptoir et baissa la tête un moment, un étau d’anxiété lui enserrant les tempes. Qu’allait faire son père, à présent, dans cette grande coquille vide qu’était leur maison en bord de mer ? Et pour Noël ? Elle détestait véritablement cette période de l’année, haïssait l’idée de faire un effort. C’étaient des conneries.


			La culpabilité pesa soudain lourd sur ses épaules. La culpabilité de son égoïsme, parce qu’elle serait obligée de rendre visite à son père plus souvent et qu’elle n’avait pas le temps. Ni même l’envie. Elle ne voulait pas l’entendre la bassiner avec son boulot de flic. Mais il allait avoir besoin d’elle.


			Et qu’en serait-il de leur anniversaire de mariage, en janvier ?


			Les parents qui vieillissaient, la famille, ce n’était jamais facile. Il y avait toujours tellement d’amour, de douleur. De regrets. Le tout bien entremêlé. À présent, il y avait un goût de temps perdu. D’une certaine manière, elle avait laissé ces dernières années filer sans même les remarquer. Sans vraiment s’en rendre compte. Maintenant, c’était fini. Sa mère n’était plus là. Toujours présente, mais plus là.


			Inspirant profondément, elle rinça une assiette, plus calme à mesure que son pouce passait sur le motif de fleur bleue sur le bord. Un souvenir, tel un brillant rayon de soleil jaune, s’immisça dans sa mémoire. Un après-midi d’automne passé à faire les magasins avec sa mère pour le service de vaisselle qu’elle avait vu dans un vieux magasin immense du centre-ville. La Hudson’s Bay Company. Sa mère adorait cet endroit. Peut-être était-ce toujours le cas dans ses moments les plus lucides. Sa mère serait-elle même capable de se rappeler ce jour, ce service avec les bleuets qu’elles avaient acheté ensemble ?


			C’était il y a huit ans. Angie avait promis à sa mère de la conduire en ville, car sa voiture était en réparation. Mais elle avait été distraite par une affaire ; elle venait d’être promue inspectrice, et tout ce qui tracassait sa mère, c’était de savoir si le service de trente-deux pièces serait toujours là quand elles arriveraient. Angie avait été agacée par l’obsession de sa mère pour des idioties.


			Puis, soudain, la vie était passée devant ses yeux. Elle s’était réveillée un matin et sa mère n’était plus tout à fait là, perdue dans son esprit, une vie de précieux souvenirs effacés du disque dur. Quelles conséquences cela avait-il sur le concept du « soi » ? Les souvenirs définissaient une personne. Sans mémoire autobiographique, le visage dans le miroir était celui d’un étranger. On devenait un extraterrestre, en proie à un présent sans fin et implacable, dépourvu de pierre angulaire pour nous sortir du passé et nous guider vers l’avenir.


			Angie fit disparaître cette pensée, rinça la deuxième assiette et la cala sur l’égouttoir. Elle s’essuya les mains et retourna dans le salon pour prendre son manteau.


			Elle trouva son père assis près du feu, son corps épais enfoncé dans un vieux fauteuil inclinable en cuir. Sa mère avait toujours essayé de le convaincre de le jeter. Pourtant, il était toujours là, dans son coin près de l’âtre, pareil à un vestige de dinosaure d’une période lointaine parmi les sofas et les fauteuils en tissu couleur crème de sa mère. Il avait allumé la guirlande du sapin et un grand verre de whisky était posé sur la table à côté. Les flammes s’éteignaient pour laisser place à des braises incandescentes. Il tournait les pages d’un vieil album photo, la tête baissée.


			Angie s’approcha, plaça une main sur son épaule et pressa légèrement. 


			— Ça ira ?


			Il hocha la tête. Il regardait une vieille photo d’eux trois, prise lors du premier Noël après l’accident de voiture survenu en Italie pendant son congé sabbatique, quand Angie avait quatre ans. La séquelle de cet accident était visible : une cicatrice rose qui traversait le côté gauche de sa lèvre. La photo avait été prise avant qu’une opération supplémentaire redonne à sa bouche une forme plus symétrique, mais jamais parfaite.


			Son père tourna la page. Une autre photo d’Angie avec sa mère. Celle-ci avait été prise quand elle avait six ans. Au printemps. Une pelouse verte luxuriante. Des fleurs de cerisier. Le soleil était bas et doré. Les rayons projetaient un halo cuivré autour des cheveux blond vénitien de sa mère et faisaient briller les cheveux plus foncés d’Angie comme un genévrier rouge bruni. L’héritage irlandais des O’Dell, cadeau de ses gènes maternels.


			Une tension commença à croître dans la poitrine d’Angie.


			Son père leva les yeux, quelque chose d’indéchiffrable et d’étrange sur son visage.


			— Prends-le, lâcha-t-il en fermant l’album et en détournant le regard.


			— Je… Je ne peux pas, papa.


			Elle n’avait pas le temps de s’asseoir et de se replonger dans ces souvenirs, ces petits moments de leur vie bloqués dans le temps par les feuilles en plastique protectrices sur les épaisses pages de l’album. Elle avait encore un examen à passer au Justice Institute. Elle s’était inscrite à autant de cours que possible afin d’appuyer sa candidature pour intégrer l’élite de l’unité des Homicides de la police métropolitaine.


			— S’il te plaît, insista-t-il d’une voix grave. Prends-le avec toi, les autres boîtes aussi. Juste un moment. Ça m’empêchera de regarder, chaton.


			Le cœur d’Angie battit un peu plus vite en l’entendant prononcer son ancien surnom. Son père ne l’avait plus utilisé depuis ses dix ans. Elle fit le tour du fauteuil pour s’asseoir sur l’ottomane à côté et prit le livre de souvenirs relié en cuir de ses grandes mains. Elle l’ouvrit au début. Sa mère enceinte. Son ventre qui s’arrondissait. Le jour où Angie était née.


			— Elle l’a fait pour toi. Ta vie depuis l’instant où elle a su que tu étais là. C’est… trop… douloureux pour le moment, tu sais, pour que je regarde ces photos.


			Angie regarda le cliché de sa mère dans un lit d’hôpital, en robe bleue, son nouveau-né dans les bras. Le duvet de cheveux roux foncé était déjà visible sur la petite tête d’Angie.


			— Tu étais si petite, murmura-t-il, tournant le visage vers le charbon qui s’éteignait.


			Elle entendit la montée d’émotion dans sa voix. Elle savait que des larmes embuaient ses yeux. La tension s’intensifia dans sa poitrine.


			Elle tourna la page. Le jour de son baptême, son père et sa mère la tenant, bébé, drapée dans une longue robe blanche en dentelle. Le prêtre dans sa robe décorée à côté d’eux. Une autre photo les montrait à la plage. Elle passa plusieurs pages. L’émotion la saisit à la gorge. Elle reprit son souffle et toucha doucement l’image. Elle pouvait presque entendre la voix de sa mère ce jour-là, sentir la chaleur de la brise d’été sur ses joues, le goût sucré et puissant des cerises juteuses d’Okanagan. Lentement, Angie tourna la page. Il y avait encore des photos de vacances en famille, le premier jour d’école d’Angie, sa première communion, le jour où elle avait appris à naviguer en colonie de vacances, le bal de promo, sa remise de diplôme.


			Une photo d’Angie dans son tout nouvel uniforme de police, sa mère se tenant fièrement à côté d’elle, ses longs cheveux soulevés par la brise.


			Avec douceur, Angie passa le doigt sur le contour du visage de sa mère.


			— Elle va me manquer.


			— Elle me manque déjà, répondit son père.


			Elle ferma l’album.


			— Je te l’emprunte. Je te le rapporterai avant Noël, ça te va ? D’ailleurs, qu’est-ce que tu fais pour Noël, papa ? Tu veux que j’apporte une dinde ?


			Merde. Elle l’avait dit. S’engager. Pendant l’une des périodes les plus remplies de l’année au commissariat. Les pervers et autres délinquants ne prenaient pas de vacances. En fait, c’était encore pire à ce moment de l’année.


			— Je me débrouillerai, répondit-il en se frottant le front.


			Une bûche égarée s’embrasa et le feu crépita. Le vent souffla.


			Elle hocha la tête.


			— Allez, j’y vais, dit-elle en se levant, hésitante. Vas-y doucement sur le whisky, d’accord ? Ne tarde pas trop.


			Il acquiesça, mais ne la regardait toujours pas.


			— Bonne nuit, papa.


			Angie chargea les boîtes et l’album dans sa voiture. Dehors, le vent fit voler ses cheveux et le brouillard venu de la mer était épais. Elle pouvait entendre le fracas des vagues sur les rochers en contrebas.


			Chassée par le vent, la neige tombait abondamment.


		




		

			CHAPITRE 2


			 


			Angie tourna au coin de la rue et s’engagea sur Dallas Road, qui longeait Ross Bay. La neige et le vent battant heurtaient sa voiture. Les vagues venaient s’écraser et retentissaient sur le garde-fou, et le brouillard s’élevait au-dessus de la baie. Se penchant en avant pour plus de visibilité, elle fit ralentir sa Crown Vic banalisée, ses essuie-glaces peinant à dégager la neige qui s’accumulait sur le pare-brise.


			Alors qu’elle atteignait le niveau le plus bas de la route, elle traversa un couloir d’eau de mer qui passait au-dessus du parapet. Des débris et de l’écume valsèrent sur son pare-brise. Les faisceaux des phares se répercutaient sur le brouillard et les flocons argentés. Elle emprunta un virage et, soudain, quelque chose fila sur la route en un tourbillon de brume et d’écume. Une tache rose apparut dans la lueur de ses phares. Angie enfonça la pédale de frein et sa Crown Vic fit de l’aquaplanage dans l’eau de mer qui s’était amoncelée dans le creux.


			Une petite fille en robe rose s’arrêta juste devant sa voiture, puis fit demi-tour et disparut dans un enchevêtrement dense de racines et de branches sans feuilles qui poussaient en masse sur le côté de la route.


			Les yeux écarquillés, Angie avait le cœur battant et les sens en ébullition. Les nuages se dissipèrent un instant, mais l’enfant n’était plus là. Aucun autre véhicule, aucune autre âme en vue. C’est quoi ce…


			Elle se gara sur le bas-côté, alluma son gyrophare, prit sa lampe torche et sortit son arme de service – un Smith & Wesson 5906 – de la boîte à gants, avant de la charger. La lumière bleu et rouge palpitait dans le brouillard quand elle ouvrit la porte et sortit. Elle remonta la capuche de son manteau pour se protéger de la neige qui sifflait comme des balles et du vent violent.


			— Hé oh ! cria-t-elle à travers l’épais brouillard. Il y a quelqu’un ?


			Ses mots furent emportés par le vent, qui les projeta dans une haie de troncs et de branches emmêlés qui protégeait le vieux cimetière en amont. Angie fut prise d’une étrange et inquiétante sensation.


			Elle remonta la route sur quelques mètres, balayant de sa lampe torche les branches tordues le long du talus.


			— Hé oh !


			Une voix, douce et susurrante, murmura… Vin zouer dans es bois… Ahé vin…


			Angie s’immobilisa, puis fit volte-face.


			Vin zouer dans es bois… Vin…


			L’inquiétante sensation lui glaça le sang. Elle déglutit, avança un peu plus sur la route, se courbant pour se protéger des débris. Aucun signe de l’enfant nulle part.


			Elle retourna à sa voiture et frotta vigoureusement son visage mouillé de ses mains. Elle resta assise là un moment à regarder la brume, la lumière stroboscopique encore allumée dans la tempête. L’enfant n’était pas réapparu.


			Une robe rose ? À peu près quatre ou cinq ans ? Merde. Aucun enfant ne serait seul dehors par un temps pareil. Surtout habillé comme ça. Et comment aurait-elle pu entendre ce murmure au-dessus du fracas des vagues et du hurlement du vent ? Angie prit conscience que ses mains tremblaient.


			Les mots de son père s’immiscèrent dans son esprit.


			Les premiers signes d’hallucinations et de délires sont apparus à trente-cinq ans environ… On a pensé que c’était un TSPT, dû à l’accident de voiture en Italie…


			J’ai froid, se dit-elle. Je suis juste mouillée et j’ai froid. Et je suis crevée. Les insomnies qui ne faisaient qu’empirer depuis juillet laissaient des traces. Elle n’avait pas dormi depuis quatre jours. C’est pour ça qu’elle tremblait. Elle éteignit le gyrophare, enclencha la première vitesse et avança lentement, sous les clic-clac des essuie-glaces.


			Un verre. Elle avait besoin d’un verre. Corsé.


			Elle avait besoin de se vider la tête. Elle regarda l’heure sur le tableau de bord. Elle s’était promis de calmer le jeu, c’est pour ça qu’elle avait pris des congés. Et qu’elle faisait un effort pour aider ses parents ce week-end. Elle avait cru que se concentrer sur les affaires de famille pourrait faire passer son envie. Pourtant, une fois l’idée en tête, Angie savait où elle allait. Ce qu’elle ferait. Malgré elle.


			Elle ferait ce qu’elle faisait toujours quand elle se trouvait face à un obstacle particulièrement difficile, quand elle devait trouver un moyen de tenir le coup, de relâcher la pression. Rien qu’à y penser, elle se sentait déjà mieux.


		




		

			CHAPITRE 3


			 


			« Tout le monde ment… On est tous à six degrés de séparation les uns des autres. »


			 


			Angie sut à l’instant où il entrait dans le bar que c’était lui.


			Lentement, elle but une gorgée de son verre, gardant ses yeux entraînés sur lui alors qu’il passait au crible la foule agitée qui, sous l’étincelante boule à facettes, s’écartait pour lui comme la mer Rouge devant Moïse. Il se déplaçait en dégageant une présence impressionnante. Elle pouvait sentir les pulsations de la musique techno résonner dans son tabouret et le rythme correspondait au battement de son cœur alors qu’elle l’observait.


			Il s’arrêta un instant, examina les clients du bar comme s’il cherchait quelqu’un. Il dépassait la foule d’une tête, ses épaules plus larges que la normale. Les lumières dansaient dans ses cheveux ébouriffés d’un noir bleuté comme les plumes d’un corbeau. Sa peau était pâle. Ses yeux… Elle ne pouvait pas en voir la couleur d’où elle était, mais ils étaient grands sous d’épais sourcils. Des traits forts, pensa-t-elle, qui oscillaient entre beauté et curiosité. Il était entouré d’une aura éthérée et arborait un air vaguement fatigué et pourtant incroyablement alerte.


			Il se retourna et croisa son regard.


			Un sentiment d’appréhension la traversa ; il n’allait pas vraiment avec le décor. Pas ici, dans cette boîte de nuit. Quelque chose clochait dans son attitude. Mais ça ne fit qu’accroître son intérêt, son adrénaline. Il soutint son regard quelques instants, et comme elle ne le détournait pas, il commença à s’avancer vers le bar. Une alarme résonna dans sa tête alors qu’il s’approchait. Angie sentit la chaleur monter en elle. Elle déglutit.


			Ne réfléchis pas. Ressens les choses. Garde le contrôle. Règle n° 1 : toujours garder le contrôle.


			Le Foxy Club était le terrain de chasse d’Angie. Il était situé non loin d’une sortie de l’autoroute 1, qui menait hors de la ville, vers un col de montagne et vers l’île. Vu de l’extérieur, le Foxy était un bâtiment carré et lugubre qui monopolisait un parking délabré. Un grand panneau publicitaire promettait du divertissement pour adultes aux automobilistes qui passaient devant. Il se trouvait qu’aujourd’hui, c’était « Soirée années soixante-dix », avec « Big Bad John » qui diffusait de la musique pleine de basses sous les boules à facettes. Sur la longue scène étroite derrière le bar, des strip-teaseuses en bottes gogo blanches en cuir verni, strings minuscules et perruques argentées dansaient de manière aguicheuse autour des barres. Ce soir, elles étaient accompagnées d’un danseur qui, par-dessus son corps musclé, avait enfilé un costume disco blanc moulant. Il marchait en ondulant entre les strip-teaseuses et leurs barres, ses hanches se soulevant en rythme et pointant un doigt au ciel, comme tout droit sorti du vieux film Saturday Night Fever… Stayin’ alive… ah ha ha… stayin’ alive…


			Ouais. L’histoire de la vie, quoi. Essayer de rester en vie ; vivre un peu et baiser quelques personnes en passant.


			Car, Angie ne le savait que trop bien, au cœur de la vie, et de la mort, il y avait le sexe. Elle était parfaitement consciente que la propension à la sexualité pouvait aller de « normale » à déviante, à mortelle. Le Foxy présentait le sexe sous de nombreuses formes. C’était un endroit où les hommes venaient pour l’acheter. Et un endroit où Angie pouvait se le procurer gratuitement. Son propre jeu de la roulette russe. Sa façon à elle de faire un doigt d’honneur à la mortalité, à la futilité parfois apparente de tout cela.


			Sa propre façon de stayin’ alive… ah ha haaaa…


			Le motel de la boîte de nuit, de l’autre côté du parking, louait des chambres à l’heure. Elle en avait déjà payé une à son arrivée. La lumière diminua soudain et passa du rouge au bleu quand la musique changea. Elle avala d’un trait le reste de son verre, soulagée d’enfin ressentir un agréable étourdissement. Elle se dirigea vers le barman pour demander un deuxième verre alors que sa cible approchait de son tabouret.


			Il sourit et Angie prit une grande inspiration, l’engouement la prenant au ventre. Encore plus beau de près. De jolies dents blanches ; ses incisives un peu plus basses que les autres lui procuraient un air délicieusement féroce. Des rides apparaissaient au coin de ses yeux d’un bleu si foncé qu’ils semblaient presque mauves sous cette lumière. Merde, il est canon. Mais il avait toujours l’air un peu décrépit, l’envers de la perfection en somme.


			Il lui coupait tout simplement le souffle.


			Et, quelque part, au loin, ses alarmes mentales commencèrent à résonner plus fort. Cinq alarmes en tout. Et dans un recoin de sa conscience, elle entendit les mots Pas toucher.


			Pas celui-là. Trop attirant. Pas le profil que tu t’étais fixé. Ne jamais choisir celui qui te fait te sentir vulnérable d’une quelconque façon…


			— Salut, lança-t-il.


			Elle lui fit un signe de tête et prit une grande gorgée de la vodka tonic que le barman venait de poser devant elle. Garde le contrôle. Pars la première. Pars tôt. Pas de noms.


			— Je peux t’offrir un verre ? demanda-t-il, sa main droite sur le bar alors qu’il se penchait vers elle, la bouche proche de son oreille pour qu’elle l’entende au-dessus de la musique.


			— Je suis servie, répondit-elle en désignant son verre.


			— Une danse, alors ?


			Il soutint son regard. Elle ne cilla pas. Lentement, elle posa son verre sur le comptoir et se leva, comblant ainsi l’espace qui les séparait. Il se redressa, mais ne recula pas. Elle fut obligée de lever la tête pour le regarder. Il était encore plus grand que ce qu’elle avait pensé. Et plus large.


			— Et pourquoi pas une chambre ? rétorqua-t-elle.


			Là, il cligna des yeux. Elle remarqua une impression fugace de malaise dans son regard. Angie sourit, excitée par sa propre capacité à instiguer cette lueur de méfiance dans les yeux d’un homme. Le traditionnel équilibre des forces était renversé. Dans son métier, les victimes étaient presque toujours des femmes. Ou des enfants. Et les agresseurs étaient presque toujours des hommes. Elle continua de le fixer, attendant qu’il assimile la question. Étant donné qu’il ne répondait pas, elle récupéra sa veste en cuir sur le tabouret et essaya de se frayer un chemin parmi les infatigables danseurs vers le néon rouge SORTIE qui trônait au-dessus de la porte de derrière.


			Il prit rapidement la décision de la suivre. Il la rattrapa et lui prit le bras, l’arrêta, exerçant un peu trop de pression. Une grande main. Une poigne de fer. Un léger sentiment de peur la traversa, et cela l’excita, la réveilla. Doucement, elle inspira pour se calmer et se tourna ensuite pour lui faire face. Elle tressaillit en voyant la tension sexuelle contracter ses traits et assombrir ses yeux bleu foncé.


			— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-il.


			— Qu’est-ce que tu crois que ça veut dire ?


			Sa poigne demeura ferme autour du bras d’Angie, puis il baissa les yeux et la regarda de haut en bas. Ses seins, ses hanches, la longueur de ses jambes, ses rangers noires. Sa carotide pulsait au rythme de son pouls. De sa main libre, il lui toucha les cheveux, qu’elle portait longs et lâchés ce soir. Doucement, il en sentit la texture puis en leva une partie pour dévoiler son cou. Il posa la main d’un côté de sa nuque, traçant de son doigt la ligne de sa mâchoire. Sa vision devint floue, ses jambes flageolèrent. Il baissa la tête pour rapprocher sa bouche de la sienne.


			— Tu ne demandes rien en échange, susurra-t-il. Pourquoi ?


			— Tu… ne me fais pas confiance parce que je ne demande pas d’argent ? répondit Angie en cillant.


			— Je ne fais confiance à personne.


			— Si tu préfères gaspiller ton fric, va voir une des filles sur la scène, railla-t-elle en se retournant pour partir. 


			Mais sa poigne se fit plus dure autour de son bras.


			— D’accord, conclut-il dans son oreille. Allons-y.


 


			

***


			Dans la chambre du motel, la lumière rouge du néon sur le parking clignotait et illuminait les rideaux presque transparents, tel un cœur battant, un creuset dans le sous-sol du diable. Boum. Boum. Boum. On entendait les basses de la musique de la boîte de nuit à travers les murs fins, on les ressentait à travers le parquet et elles allaient au même rythme que le néon. Quelque part, au loin, une sirène hurlait. Une ambulance, peut-être la police, ou les pompiers. La société qui prenait soin de ses citoyens, faisait régner l’ordre.


			La tête de lit cognait contre le mur alors qu’Angie chevauchait l’inconnu au rythme des basses, le sang chaud, la peau luisante. Il était nu sous elle et, à l’aide d’un Serflex, elle avait attaché ses poignets à la tête de lit. Leurs vêtements formaient un amas sur le vieux tapis et leurs bottes étaient éparpillées dans la pièce. Elle enfonça les ongles dans sa peau alors qu’elle le baisait de toutes ses forces, haletante, transpirante, ses seins rebondissant, éliminant les derniers mois de sa mémoire… Toutes les choses qu’elle n’avait pu faire pour sauver ces gamins… Ses limites, ses faiblesses. Le tribut que cette unité avait coûté aux flics. La dépravation dont elle avait été témoin au fil des années. Et au moment où elle pensait avoir tout vu, on lui servait encore autre chose.


			Il était doté d’un énorme sexe, et elle adorait ça, le laissa la remplir. Les poils de son torse étaient rêches et foncés, sa peau pâle comme de l’albâtre, son corps musclé, sculpté dans le marbre. Un chef-d’œuvre de Michel-Ange. La voix tapie refit surface dans son esprit. Il y a un truc qui cloche. Qui est-il ? Pourquoi est-il partant pour ça ? Pourquoi est-il venu ici alors que n’importe quelle femme se jetterait sûrement à ses pieds ? Pas d’alliance, mais une marque révélatrice, légèrement plus blanche. Récemment sorti d’une relation ? Ou alors il la cache ? Dans tous les cas, ce n’est pas un homme sans histoire. Sans relations. Qu’est-ce qui ne va pas chez lui ? Quel est son côté pervers ?


			Angie fit taire la voix, ouvrit un peu plus les cuisses et descendit plus bas sur son sexe. Elle balança ses hanches plus vite, le prenant en entier, se faisant mal. Elle était proche, si proche et il le sentait. Il souleva le bassin, plus violemment, enfonçant son sexe plus profondément en elle. Elle essaya de le repousser, de ne pas lui accorder ce plaisir, mais se figea soudain, son corps devint rigide, comme tendu à l’extrême. Sa respiration se bloqua dans sa poitrine, elle ne bougea pas pendant un instant, les lumières rouges clignotaient et les basses résonnaient. Subitement, elle jouit, sa vision se brouilla, elle étouffa un cri pendant que ses muscles se contractaient et se relâchaient dans un déferlement de vagues de chaleur. Elle s’effondra sur lui, ses seins contre ses poils rêches. Il était toujours dur en elle alors que la sensation de plaisir continuait d’entourer son érection.


			Un bruit retentit dans sa veste sur le sol. Son téléphone, la sonnerie familière qu’elle avait configurée pour Holgersen. Merde.


			Angie tenta de se concentrer. Elle n’était pas de service. Pas ce soir. Elle avait posé des congés ce week-end pour aider son père avec sa mère.


			Le téléphone sonna à nouveau. Elle tendit le bras et tâtonna à la recherche de sa veste.


			— Ne décroche pas.


			Sa voix était rauque. Du velours sur du gravier. Étonnamment autoritaire.


			— Détache-moi. À mon tour.


			Elle ferma les yeux un instant. L’appel atterrit sur la boîte vocale.


			— Détache-moi, insista-t-il.


			Angie regarda son visage. Quelque chose dans ses yeux murmurait « danger ». Le portable se remit à sonner. Ça devait être urgent. Sinon, Holgersen, son nouveau coéquipier, ne la contacterait pas alors qu’elle était en congé. Elle se dégagea et avança vers sa veste. Elle en sortit son portable. Repoussant une épaisse mèche de cheveux humides de son visage, elle décrocha.


			— Ouais, fit-elle sans dire son nom.


			Elle ne l’avait pas donné à M. Gros Pénis et n’avait aucune intention de le faire, alors elle n’allait pas le mentionner en répondant au téléphone.


			— La fête est finie, Pallorino, commença Holgersen de sa voix à l’accent étrange. On a une mystérieuse inconnue au Saint Jude’s Hospital, entre quinze et dix-huit ans. Agression sexuelle. Les secouristes l’ont trouvée au Ross Bay Cemetery. État critique. Inconsciente.


			Elle jeta un regard à M. Gros P. Il la regardait attentivement, à l’écoute, ses mains toujours liées au-dessus de sa tête. Elle lui tourna le dos, s’avança nue vers la fenêtre.


			— Et les autres ? demanda-t-elle à voix basse. Dundurn et Smith ? Ils sont de service ce soir.


			— Dundurn veut passer son tour. Smith et lui ont bossé soixante-douze heures à cause de la grippe qui frappe le département. Et ils essaient encore de clôturer une affaire. Il a dit que tu voudrais sûrement le dossier. Ça pourrait être le type des affaires Fernyhough et Ritter. Sauf que cette fois, la marque a été inscrite sur son front.


			Tout son corps se pétrifia. Ses anciennes affaires, avec Hash. Une affaire non résolue du côté d’Hash : un violeur récidiviste qu’ils avaient repéré il y a quatre ans lors de l’agression sexuelle de Sally Ritter, seize ans, et de nouveau un an plus tard, avec celle d’Allison Fernyhough, quatorze ans. Ils ne l’avaient jamais arrêté.


			— Je suis là dans vingt minutes.


			— Tu as passé la frontière ou quoi ? Tu viens à vélo ?


			— Gère comme tu peux en attendant que j’arrive. Vingt minutes.


			Elle raccrocha, attrapa son jean, passa ses pieds dans les jambes et le remonta sur ses hanches. Tirant précipitamment sur son T-shirt, elle ramena ses cheveux en arrière et les attacha en une queue de cheval basse. Angie tira d’un coup sec sur ses bottes, tendit le bras vers sa veste en cuir et s’arrêta, regarda l’homme attaché au lit du motel. Son sexe en érection brillait, pas près de se ramollir. Super. Une bouffée de chaleur monta en elle. Elle détailla son corps. Il la regardait, l’analysait. Étrangement calme et maître de lui pour un homme nu attaché à un lit. Elle rencontra son regard.


			— On n’en a pas fini, annonça-t-il en désignant son érection d’un signe de tête.


			Elle humidifia ses lèvres. De la poche arrière de son jean, elle sortit son couteau Sebenza 25 en fibre de carbone qu’elle emportait partout. La lame la plus aiguisée qu’elle ait jamais vue. Elle l’ouvrit, se pencha vers l’inconnu et trancha les liens en plastique qui lui enserraient les poignets. Il continua à la regarder tout en abaissant les bras. La peau de ses poignets était à vif.


			— Tu me donnes ton numéro ? demanda-t-il. Pour une prochaine fois. 


			À nouveau, elle sentit une légère sensation de malaise, un sixième sens qui la prévenait que cette fois, peut-être, c’était plus que ce qu’elle pouvait encaisser, ou contrôler. Car elle voulait le revoir. C’était comme quand on goûtait pour la première fois à une drogue puissante et addictive. Et elle n’aimait pas cette sensation, elle ne voulait pas avoir besoin de lui. Elle avait déjà commis cette erreur auparavant.


			Vas-y. Recommence. C’est comme un médicament. Il a fait disparaître tous tes soucis…


			Angie hésita, son cerveau passant en revue toutes les options. Le revoir ne ferait pas de mal, si ? Elle avança rapidement vers la table de chevet à côté du lit et griffonna son numéro privé sur le bloc-notes. C’était un téléphone prépayé. Elle pouvait s’en débarrasser à n’importe quel moment. Elle haussa les épaules en se dirigeant vers la porte.


			— Tu as un nom, Xena la guerrière ? l’interpella-t-il.


			Elle s’immobilisa, la main sur la poignée et un diablotin sur l’épaule qui lui murmurait Oui, tu as le contrôle, tu peux arrêter quand tu veux… Après tout, elle était humaine. Elle pouvait avoir une vie. Ce n’était pas comme s’il était interdit d’avoir des relations. Tant qu’elle tenait les rênes, qu’elle contrôlait la situation.


			— Angie, répondit-elle.


			Un silence.


			— Et toi ?


			Il sourit lentement, un côté de sa bouche remontait un peu plus haut que l’autre.


			— J’ai ton numéro… Angie.


		




		

			CHAPITRE 4


			 


			« Nul ne peut agir avec l’intensité que suppose l’action criminelle sans laisser des marques multiples de son passage. »


			Le principe d’échange de Locard


			 


			DIMANCHE 10 DÉCEMBRE


			 


			La neige tombait en gros flocons à présent, tourbillonnant entre les bâtiments et atterrissant dans les rues obscures. Il était trois heures du matin, le dimanche, quand Angie quitta Douglas Street, ses essuie-glaces décrivant des arcs de cercle sur le pare-brise. Une anxiété indescriptible l’envahit alors qu’elle regardait les devantures illuminées remplies d’objets de Noël. Des guirlandes clignotantes avaient été accrochées dans les parties les plus anciennes et les plus touristiques de la ville. Au-dessus des eaux noires d’Inner Harbour, les bâtiments législatifs scintillaient comme le château de Disneyland entouré de lumières féeriques. Une vieille version de « Silver Bells » chantée par Bing Crosby arriva à la radio… city sidewalks… dressed in holiday style…


			Irritée, Angie tourna le bouton d’un coup sec, passant sur une chaîne d’information. Le nouveau maire Jack Killion et son conseil prêteront serment mardi…


			Elle frappa sur le bouton OFF.


			Des panneaux VOTEZ KILLION datant de l’élection municipale d’il y a deux semaines étaient toujours plantés sur certaines pelouses. Killion était parvenu à évincer Patty Markham, la maire sortante, avec seulement quatre-vingt-neuf voix de plus. Apparemment, il n’en faudrait pas plus pour installer une nouvelle politique de zéro-tolérance-criminelle-et-grand-nettoyage-dans-la-police. Vive la démocratie. Et si Killion était fidèle à son discours électoral, il commencerait à faire bouger les choses dès que lui et sa liste de conseillers prêteraient serment mardi.


			Redonner sa grandeur à la ville.


			Quoi que cela veuille dire. Ce que ça voulait dire pour Angie et ses collègues du département de police métropolitaine de Victoria, c’était un chef irascible toujours plus irrité par les menaces de changement radical proférées par Killion. En découlait un climat de malaise grandissant dans lequel on pointait du doigt les statistiques criminelles, les budgets, les indemnités d’heures supplémentaires, le coût du personnel et le taux d’affaires résolues. Et puis il y avait l’hypothèse selon laquelle la tête du commissaire Gunnar finirait par tomber et qu’il serait remplacé par un des laquais de Killion.


			Angie trouva une place de parking devant la Saint Auburn’s Catedral sombre et gothique qui s’élevait à côté des bâtiments de l’hôpital catholique adjacent, à l’architecture similaire. Elle sortit son arme de service de la boîte à gants, la glissa sous sa veste en cuir, enfila son bonnet en laine noir et sortit du véhicule. Alors qu’elle se hâtait dans la neige vers l’entrée des urgences illuminée en rouge, des gargouilles la toisaient de leurs yeux en pierre.


			Holgersen était avachi sur une chaise en plastique orange près de l’accueil. Il ressemblait davantage à un toxico sans-abri en convalescence et en besoin d’assistance médicale qu’à un inspecteur chargé des délits graves. Quand il vit Angie s’approcher, il se redressa du haut de son un mètre quatre-vingt-dix dégingandé.


			— Alors, qu’est-ce qui t’a retenue, Pallorino ?


			— Elle est où ?


			Il la toisa un instant, puis fit un geste du doigt sous son œil.


			— Ton mascara coule.


			— Elle est où, Holgersen ? Qu’est-ce qu’on a ? On connaît son identité ?


			— Elle était au bloc quand je suis arrivé. Ils sont en train de la transférer aux soins intensifs. L’agent en haut va nous briefer ; elle et son coéquipier ont été les premiers à intervenir. Ils sont arrivés au Ross Bay Cemetery juste après deux ambulanciers qui la prenaient déjà en charge.


			— Elle n’a pas du tout repris conscience ?


			— Nan.


			Il se dirigea vers l’ascenseur, saluant les infirmières de la main en passant. Angie calqua son rythme. L’odeur d’antiseptique des hôpitaux l’avait toujours rendue étrangement nerveuse, d’autant plus ce soir.


			Holgersen appuya sur le bouton de l’ascenseur.


			— L’un des médecins a dit qu’ils l’avaient perdue quelques minutes aux urgences.


			— Perdue ?


			— Comme dans « elle est morte ». Ils l’ont ramenée. Deux fois.


			Alors qu’ils montaient, Angie regarda son reflet déformé sur les parois métalliques et frotta le dessous de ses yeux, essayant d’enlever les taches de mascara. Holgersen l’observait en silence.


			— Quoi ? Il neige dehors. J’ai été mouillée. Le maquillage, ça coule.


			— Je n’ai rien dit, inspectrice.


			S’il avait dit quelque chose, il aurait sûrement dit : « Bien sûr, sur les trois semaines où on a bossé ensemble, je ne t’ai jamais vue une seule fois avec du mascara. » Il avait beau ressembler à un junkie échoué, Holgersen n’en loupait pas une. Son esprit était aiguisé comme une lame de rasoir, et il l’analysait, rassemblant les pièces du puzzle depuis le jour de leur rencontre, se construisant une image mentale d’elle.


			Il avait travaillé des années pour la brigade des stups, d’abord dans le Nord, d’où il venait, puis ici, avec plusieurs périodes sous couverture. Sa façon de parler nonchalante et sa prononciation étrange trompaient la plupart, et Angie soupçonnait qu’il aimait qu’il en soit ainsi. Au moins, il était plus facile à supporter que le dernier enfoiré qu’on lui avait assigné. De plus, Holgersen s’en remettait à elle. La plupart du temps. Elle aimait ça. Sinon, elle n’en savait pas beaucoup plus à son propos, un vrai livre fermé. Mais elle ne l’interrogeait pas non plus, parce qu’elle aussi préférait garder sa vie privée privée.


			Quand ils sortirent de l’ascenseur, l’officière qui les attendait sur une chaise plus loin dans le couloir sauta brusquement sur ses pieds. Parfois, Angie avait l’impression d’avoir été une simple agente seulement quelques jours auparavant. D’autres fois, cela lui semblait être des décennies.


			— Inspectrice Pallorino, des Crimes Sexuels, annonça Angie. Et voici Holgersen.


			— Officière Tonner, répondit l’agente en ouvrant son carnet. Mon partenaire, Hickey, et moi avons été les premiers à répondre. Je suis montée à l’arrière de l’ambulance avec la victime et suis restée à l’hôpital depuis. Hickey est toujours sur la scène de crime pour sécuriser le périmètre et interroger les témoins.


			De maigres consolations.


			— Où est notre survivante ?


			— Ils viennent de l’installer en soins intensifs.


			— Qui a passé l’appel ? demanda Angie.


			— Un chasseur de fantômes, répondit Tonner en consultant ses notes. Du nom d’Edwin Liszt. Lui et un groupe de quatre clients l’ont trouvée allongée sur l’une des tombes. Ils ont appelé les urgences.


			— Une chasse aux fantômes ? Par ce temps ? s’interrogea Holgersen.


			Angie le regarda et repensa à la vision qu’elle pensait avoir eue sur la route en contrebas du cimetière.


			— Apparemment, c’est par des nuits pareilles qu’une apparition féminine tristement célèbre se montre aux alentours de minuit, expliqua Tonner. On est arrivés alors que les secours étaient déjà en train de la prendre en charge. La victime était trempée, en hypothermie, inconsciente et saignait d’une blessure au visage et de la zone vaginale. Sa jupe avait été relevée, ses bas ont été soit arrachés, soit coupés, depuis la zone pelvienne, et ses jambes étaient écartées. Elle portait encore ses bottes.


			Le silence tomba.


			Angie s’éclaircit la voix.


			— On aura besoin des coordonnées des secouristes et du groupe, en plus de Liszt.


			— Je les ai. Hickey a identifié tous les témoins et a recueilli les premières dépositions.


			— Ses habits ? demanda Angie.


			— Enregistrés et dans des sacs, annonça l’officière Tonner en faisant un mouvement de tête vers plusieurs sacs en papier de pièces à conviction sur une chaise derrière elle. Une paire de bottes Francesco Milano. La jupe aussi est de marque.


			— Et pas de papiers ? Un portefeuille, un téléphone ?


			— Négatif.


			— Un kit post-viol ? questionna Angie.


			— Notre préoccupation première était la survie de la patiente, intervint une voix stridente et féminine derrière eux. 


			Ils firent tous volte-face. Une médecin en blouse verte s’approcha. Elle était grande et arborait un visage impeccable aux traits forts. Des yeux brillants mais soulignés de ce qu’Angie voyait comme de la fatigue et du stress.


			— Docteur Ruth Finlayson.


			Elle tendit la main. Angie en fit de même et la serra. Une poigne ferme.


			— Angie Pallorino. Et voici Kjel Holgersen.


			— Il y a toujours un souci éthique lorsqu’un patient inconscient présente des signes d’agression sexuelle, commença la docteur Finlayson. Réaliser un examen médico-légal sans leur accord peut induire chez les patients une sensation de perte de contrôle supplémentaire à leur réveil. Néanmoins, je suis habilitée à effectuer un examen médico-légal, et la politique de notre hôpital accorde une certaine marge de manœuvre pour recueillir des preuves si la collecte a lieu pendant des soins urgents nécessaires. Alors on a fait ce qu’on a pu. D’habitude, on conserve le kit jusqu’au consentement du patient ou d’un représentant, comme un membre de la famille, un tuteur ou un juge.


			— Je connais la politique, répondit Angie. Comment va-t-elle ? On peut la voir ?


			Le docteur soutint son regard un moment, puis inspira.


			— Par ici, désigna-t-elle en les entraînant dans le couloir. Si vous pouviez éteindre vos téléphones, ils peuvent créer des interférences avec l’équipement de l’unité.


			Angie et Holgersen éteignirent leurs portables en entrant dans le service des soins intensifs et la médecin les conduisit dans une salle, avant d’en faire glisser la porte vitrée.


			Ils entrèrent. Des machines bipaient et sifflaient. L’attention d’Angie se concentra sur la fille allongée sur le lit. Les tubes d’un respirateur recouvraient sa bouche et des perfusions alimentaient ses veines. Un équipement de monitoring était scotché sur ses bras et sa poitrine. Un pansement lâche cachait son front. Elle était brune, jeune et sa peau présentait une teinte étrange.


			— Elle est… bleue, remarqua Holgersen. C’est à cause de quoi ? Du froid ?


			— C’est de la cyanose, annonça le docteur Finlayson à voix basse, le regard fixé sur sa patiente. Cela arrive quand le niveau d’oxygène dans le sang descend trop bas. Elle n’avait pas de pouls quand elle est arrivée. C’est un miracle qu’elle soit encore en vie. Les prochaines vingt-quatre heures seront déterminantes. Toutefois, si elle arrive à s’en sortir, il y aura certainement des séquelles neurologiques permanentes. De tous les patients qui frôlent la noyade et qui se présentent sans pouls, trente-cinq à soixante pour cent décèdent aux urgences, alors que presque tous ceux qui survivent souffrent de handicaps permanents.


			Angie et Holgersen dirigèrent soudain leur attention vers la médecin.


			— Qui frôlent la noyade ? répéta Angie. Que voulez-vous dire ?


			— Elle a été plongée dans l’eau. D’habitude, quand on est immergé, le larynx se ferme involontairement, pour éviter que l’air et l’eau ne pénètrent dans les poumons. Dans dix à vingt pour cent des cas, l’hypoxémie, une faible concentration d’oxygène dans le sang, survient, car le larynx convulse et reste fermé. C’est ce qu’on appelle la noyade sèche. Cependant, dans son cas, la noyade est humide. Son larynx s’est relâché et une petite quantité d’eau est entrée dans les poumons.


			Angie fixa le médecin, puis se tourna vers Holgersen.


			— On l’a trouvée proche de l’eau ?


			— Que je sache, il n’y a pas d’étendue d’eau dans le cimetière. Seulement l’océan de l’autre côté de la rue, au bout.


			— Ce n’était pas de l’eau de mer, intervint le médecin. Les mécanismes physiologiques qui produisent l’hypoxémie lors de la noyade humide sont différents s’il s’agit d’eau douce ou d’eau de mer. L’eau douce dans les poumons est introduite dans la circulation pulmonaire par osmose. Diluer le sang de cette façon mène à l’explosion des globules rouges. Le niveau de potassium monte en flèche et celui de sodium chute, ce qui modifie l’activité électrique du cœur et provoque généralement une fibrillation ventriculaire. Cela peut causer un arrêt cardiaque dans les deux à trois minutes. L’eau de mer, au contraire, est un hypertonique pour le sang. Elle crée l’effet inverse de l’eau douce. L’osmose attire l’eau du système sanguin vers les poumons, rendant le sang plus épais. Ce qui nécessite un effort plus important pour le cœur et conduit à l’arrêt cardiaque en huit à neuf minutes. Peu importe la salinité de l’eau, dans les deux cas, techniquement, elle pourrait toujours se noyer, conclut Finlayson.


			Angie s’approcha du lit et sa poitrine se serra. C’était une enfant. Une fille de quinze ans, tout au plus. Comme Allison Fernyhough. Comme Sally Ritter. À l’exception que cette victime était un peu plus rondelette. Ses cheveux avaient été écartés de son front et présentaient des traces de sang séché. La peau autour de sa bouche était rouge, à vif.


			Angie déplaça son attention vers le bas du corps de la jeune fille. Des marques de ligatures violacées sillonnaient son cou et ses poignets. Ses ongles étaient cassés et certains complètement arrachés. Un de ses doigts était dans une attelle en métal. Des entailles et des contusions marquaient ses avant-bras. Elle s’était battue. Pour sa vie.


			— Je pourrais voir sa blessure au front ? demanda Angie à voix basse.


			Le médecin hésita, puis sa bouche se crispa. Doucement, elle souleva le pansement.


			La plaie avait été nettoyée et suturée. Elle avait la forme parfaite d’un crucifix, la base de la croix arrivant tout juste entre les sourcils de la jeune fille.


			— Entaillée dans la chair avec une lame fine, anticipa le docteur. Comme une lame de rasoir, un scalpel ou un cutter. Il a appuyé très fort, jusqu’à atteindre l’arcade sourcilière.


			Angie avait le regard fixe, la peau brûlante. Allison Fernyhough et Sally Ritter avaient aussi été marquées d’une croix sur le front. Exactement de la même taille et de la même forme que celle-ci. Toutefois, les leurs avaient été faites au feutre indélébile rouge. Pas tranchées dans la chair.


			Angie se pencha pour mieux examiner le front et la naissance des cheveux de la patiente. Son pouls accéléra quand elle trouva ce qu’elle cherchait.


			— Une mèche de cheveux a été coupée, au milieu du front.


			— Dundurn avait raison, murmura Holgersen. Il est de retour et il monte en puissance.


			— Si c’est bien lui, tonna-t-elle à voix basse. Je préfère ne pas spéculer avant d’avoir une preuve claire.


			— Je garderai mes observations ignorantes pour moi, alors, grommela-t-il.


			— Des signes d’un rapport sexuel ? demanda-t-elle au médecin. Est-ce que ce salaud a laissé sa carte de visite ?


			— La présence de sperme n’était pas manifeste, mais c’était compliqué à cause du saignement, répondit-elle en croisant le regard d’Angie. Ses parties génitales ont été mutilées avec une lame. 


			Le médecin hésita. Ses yeux brûlaient d’intensité.


			— Elle a été excisée, expliqua-t-elle.


			Angie sentit le sang quitter son visage.


			— C’est-à-dire ?


			— Le capuchon clitoridien, le gland du clitoris et les petites lèvres ont été excisés.


			Le cœur d’Angie commença à palpiter.


			— On aura besoin d’un examen médico-légal détaillé, dit-elle rapidement. Des photos…


			— Nous avons pris des photos des mutilations quand nous étions au bloc, inspectrice. Nous avons relevé les fluides. Nous avons prélevé des échantillons de sang, avons fait des prélèvements vaginaux, salivaires et avons gratté le dessous de ses ongles. Maintenant, à vous de faire votre travail et de trouver un parent proche avant que nous la perdions.


			Ses traits se crispaient à mesure qu’elle parlait et Angie reconnut l’émotion sur le visage de la médecin : une fureur muette et à peine contrôlée. C’était une émotion qu’Angie, avec ses propres problèmes de gestion de la colère, ne connaissait que trop bien. C’était la même énergie agressive qui l’animait. Celle qui l’avait fait entrer dans l’unité spéciale des Crimes Sexuels. Celle qui l’avait poussée à vouloir une promotion dans l’unité des Homicides.


			— Promettez-moi… commença la médecin d’une voix presque inaudible. Promettez-moi d’attraper ce salaud.


			La bouche d’Angie devint sèche. Et elle avait un mauvais goût, acide à cause de la vodka qu’elle avait bue plus tôt dans la soirée.


			La porte derrière eux s’ouvrit brusquement et une infirmière passa la tête dans la pièce.


			— Docteur Finlayson, le docteur Nassim doit vous voir tout de suite.


			— Si vous voulez bien m’excuser, articula la médecin.


			Angie et Holgersen hochèrent la tête et Finlayson sortit.


			Angie reporta son attention vers leur inconnue. Doucement, elle toucha la main de la jeune fille. Sa peau était glacée. Elle la retourna. Des marques défensives étaient bien visibles sur sa paume et son avant-bras. On aurait dit qu’elles avaient été faites avec une lame aiguisée. Les blessures plus profondes avaient été suturées.


			Qui t’a fait ça, ma puce ? Comment es-tu arrivée ici ? Que faisais-tu dans le cimetière par une nuit de tempête ?


			— On distingue le reste d’une manucure en gel, remarqua Holgersen à côté d’elle. Ses mèches sont récentes. Elle prend soin d’elle, elle est fière. Et ses bottes, des Francesco Milano, elles coûtent les yeux de la tête.


			Angie lui jeta un regard.


			— Comment tu sais ça ?


			— Je sais des choses, Pallorino.


			Elle l’étudia. Son bouc. Le creux pâle sous ses pommettes. Ses yeux hagards. À quel point connaissons-nous les autres ? À quel point peut-on vraiment connaître les autres ?


			— Tout ce que je dis, reprit-il, c’est que notre fille a des goûts de luxe. Et les moyens de se les accorder. Ce n’est pas une toxico sans-abri. Elle doit manquer à quelqu’un.


			Angie hocha la tête, se tourna et se dirigea vers la porte.


			— On va quelque part, Pallorino ? demanda-t-il en la suivant dans le hall.


			Elle sortit son portable de sa poche. Dès qu’elle passa les portes des soins intensifs, elle appela le commissariat. Tonner attendait toujours dans le couloir près des chaises. Angie marcha à grands pas vers la policière, le téléphone collé à son oreille.


			— Pallorino ! appela Holgersen derrière elle. Eh, qu’est-ce qu’il y a avec… Où on va ?


			— Au cimetière, lança-t-elle par-dessus son épaule. Je veux une équipe médico-légale sur place.


			— Dans le noir ? s’enquit-il alors qu’il la rattrapait et se calait sur son rythme.


			— Pour qu’on soit prêt à la première heure. Au plus on attend, au plus la météo détruira les preuves.


			En attendant qu’on décroche, elle s’adressa à Tonner. 


			— Apportez les pièces à conviction au labo. Enregistrez-les correctement. Faites attention à la traçabilité…


			Puis, quelqu’un prit son appel et elle demanda qu’une équipe médico-légale les rejoigne au Ross Bay Cemetery au plus vite. Elle passa ensuite un appel à l’unité des personnes disparues et laissa un message contenant la description de leur inconnue et demanda si quelqu’un correspondant à la description de la victime avait déjà été signalé. Enfin, elle laissa un message au sergent chargé de l’unité des délinquants à haut risque, demandant si de nouveaux délinquants sexuels avaient déménagé dans les environs. S’il s’agissait bien du même criminel que pour les affaires de viols au crucifix, il avait fait profil bas depuis les trois dernières années, ou alors, peut-être ses agressions n’avaient-elles pas été signalées. Quand elle irait au commissariat, elle entrerait ce mode opératoire dans le ViCLAS1 afin de vérifier s’il n’y avait pas eu d’autres agressions similaires. Elle se dirigea à grandes enjambées vers l’ascenseur tout en parlant au téléphone, les talons de ses bottes de motard résonnant dans le couloir de l’hôpital, animée par l’adrénaline et une rage contenue.


			Elle allait l’avoir cette fois. Elle allait envoyer cette espèce d’enfoiré en taule. Elle le ferait pour Hash. Pour la médecin. Pour toutes les inconnues. Elle enfonça le bouton de l’ascenseur.


			— Bon, on fait toujours équipe, Pallorino, nan ? demanda Holgersen, en arrivant à sa hauteur.


			— Quoi ?


			La porte s’ouvrit.


			Elle entra, mais Holgersen retint la porte, l’empêchant de se fermer.


			— On fait toujours équipe, hein ?


			— Tu t’amènes ou quoi ?


			Il l’examina de haut en bas, puis avança lentement et les portes se refermèrent derrière lui.


			Il regarda les boutons indiquant les étages s’allumer tour à tour à mesure qu’ils descendaient, puis dit :


			— Ton mascara, il coule encore, nota-t-il, la pointe d’un sourire étirant sa bouche. Ça te donne un petit air à la Alice Cooper, ça te va bien. Surtout pour une visite au cimetière. Le côté dark, tout ça, continua-t-il en se tournant pour la regarder. On voit tous le reflet d’un fantôme dans le miroir, non, Pallorino ?


			Angie croisa son regard et une légère sensation de défi grandit entre eux.


			— Si notre survivante se noie, on fait quoi ? continua-t-il. Ça relève des Homicides ?


			Angie ne répondit rien.


			— Que je sache, si la mort est imminente, c’est une tentative de meurtre et l’uni…


			— C’est pour nous, coupa-t-elle. La médecin n’a pas dit que la mort était imminente. Elle a juste dit que les prochaines vingt-quatre heures seraient déterminantes, c’est tout.


			L’ascenseur ronronna puis s’arrêta.


			— C’est pour nous, répéta-t-elle.


			Il la fixa un instant.


			— Pourquoi j’ai l’impression que travailler avec toi ne sera pas une situation gagnant-gagnant ?


 


			

***


			Un éclat de lumière rendit les flocons de neige argentés et aveugla Angie et Holgersen alors qu’ils sortaient de l’hôpital. Il y eut un autre flash.


			Une femme aux allures d’elfe vêtue d’un imperméable volumineux sortit de l’ombre avec un gros appareil photo.


			— Merde, fit Holgersen en se couvrant les yeux. C’est le petit pitbull de ce journal à scandale.


			— Inspecteurs… souffla la femme, les joues roses et le visage mouillé par la neige sous la visière de sa casquette de baseball. Merry Winston, journaliste criminelle pour le City…


			— Qu’est-ce que vous voulez ? la coupa Holgersen. 


			La journaliste leva son appareil, déclenchant un nouveau flash.


			— Purée, s’exclama Holgersen en éloignant l’appareil de son visage. Vous êtes gonflée !


			— Une jeune femme a été admise au Saint Jude’s Hospital, victime d’une violente agression sexuelle, ai-je entendu dire. Elle a été retrouvée inconsciente au Ross Bay Cemetery plus tôt dans la soirée. Vous pouvez m’en dire plus ?


			Angie et Holgersen échangèrent un rapide regard.


			— Et vous étiez… quoi ? En train de flâner, à écouter une fréquence de la police à trois heures du matin, un dimanche ? ironisa Holgersen. Vous n’avez aucune vie ou quoi ?


			— J’allais vers Ross Bay, j’ai vu une ambulance et les secouristes réanimer une femme, puis une patrouille de police est arrivée et j’ai vu deux officiers parler à l’un de ces groupes de chasseurs de fantômes. J’ai pris des photos. Je sais que la victime a été amenée ici. Et maintenant vous voilà, l’unité des Crimes Sexuels. Vous avez son identité ? Quel âge a-t-elle ? Que s’est-il passé ? Le coupable est-il toujours dehors ? D’autres personnes sont-elles en danger ?


			Angie la fixa puis fit demi-tour et marcha rapidement vers son véhicule.


			— Dans quel état est-elle ? cria la femme derrière elle. À la manière dont les secouristes s’occupaient d’elle, elle était vivante. Que faisait-elle dans le cimetière ? Des suspects ? Quelques mots pour le nouveau maire sur les conséquences d’une nouvelle agression sexuelle sur la ville et son mandat de zéro tolérance criminelle ?


			Angie atteignit sa Crown Vic et la déverrouilla.


			Merry Winston se précipita vers eux.


			— Écoutez, je ferai avec ce que j’ai, alors…


			Angie fit volte-face et avança d’un pas vers la femme. La journaliste se tut, fit un pas en arrière.


			— Gardez vos photos, articula Angie à voix basse, tout près du visage de la femme. Gardez votre article, d’accord ? Et… on vous donnera une interview exclusive.


			— Combien de temps ?


			— Jusqu’à ce qu’on ait prévenu sa famille. Au moins ça.


			— Donc vous avez bien son identité ?


			— Oui, mentit Angie.


			— C’est Annelise Janssen, l’étudiante disparue depuis deux semaines ?


			— Tu viens, Holgersen ?


			Angie monta dans sa voiture, claqua la portière et se débarrassa de son bonnet mouillé. Holgersen se glissa sur le siège passager et jura en fermant sa portière.


			— Quel charognard, celle-là ! Tu crois qu’elle attendra ?


			— Non.


			Angie mit le contact, enclencha la première vitesse et sortit de la place de parking.


			— Bon, notre inconnue ne correspond pas aux photos et à la description d’Annelise Janssen, ça, c’est sûr. Tu aurais pu lui dire ça.


			— Je ne parle pas à la presse.


			— Tu viens de lui dire qu’on avait son identité et qu’elle aurait une interview exclusive.


			— Pour lui clouer le bec.


			Holgersen poussa un juron et inclina la tête en arrière alors qu’Angie roulait et que les essuie-glaces couinaient.


			Au bout d’un moment, il lâcha :


			— Elle est quand même mignonne, avec ses cheveux noirs en épis, sa peau pâle, si ce n’est ses dents.


			Angie lui lança un regard.


			— Comment tu as pu voir ses cheveux ? Elle portait une casquette.


			— Je l’ai déjà vue.


			— Je ne savais pas que tu avais un genre de femme, Holgersen.


			— Ooh, Pallorino devient curieuse.


			L’irritation crispa ses mains autour du volant.


			— Quelqu’un informe cette femme. Impossible qu’elle sache tout ça sans avoir une source en interne, lâcha-t-elle.


			— Quoi ? C’est pas moi qui l’informe, tu l’as entendue. Elle a eu l’info en écoutant notre fréquence radio.


			— C’est toi qui as dit qu’elle écoutait notre radio.


		

			


			

				

					1 NdT : Violent Crime Linkage Analysis System, outil d’analyse des liens possibles entre les crimes sexuels et/ou violents. Toutes les notes sont de la traductrice.


				


			


		




		

			CHAPITRE 5


			 


			« Sainte Marie, Mère de Dieu, 


			Priez pour nous pauvres pécheurs, 


			Maintenant et à l’heure de notre mort.


			Amen. »


			 


			L’un des policiers tendit à Angie un café du 7-Eleven situé de l’autre côté de la rue.


			— Avec du lait, sans sucre, annonça l’officier.


			Elle le prit et le but distraitement alors qu’elle essayait de se représenter une image mentale de ce qu’il s’était passé ici la veille. Le jour se levait, sombre et glacial ; des nuages et de la brume arrivaient de la mer et passaient entre les branches noueuses des arbres du cimetière. La Rubalise jaune de police barrait les entrées et claquait dans le vent glacé.


			Le Ross Bay Cemetery, créé à la fin du XIXe siècle, possédait le plus ancien aménagement paysager formel de la province. Elle le savait de son père. Il lui avait dit que c’était un excellent exemple des cimetières de l’époque victorienne, avec ses allées sinueuses, sa flore inhabituelle et ses monuments intrigants en marbre, en grès et en granit, qui veillaient sur les morts.


			Angie avait ordonné l’installation d’une zone de rassemblement à l’extérieur des murs d’enceinte en pierre. Cela servirait d’espace de consultation pour les techniciens de la scène de crime et les autres employés et leur équipement.


			Elle avait également établi un espace de stockage sécurisé temporaire pour les éventuelles preuves qu’ils trouveraient, conformément au protocole de traçabilité. Elle était l’enquêtrice principale sur cette affaire, et elle travaillait vite pour y laisser son empreinte. Comme Holgersen l’avait très bien résumé, son enquête pouvait se transformer en une véritable affaire d’homicide et, si c’était le cas, elle insisterait pour rester impliquée.


			Angie avait appelé le sergent chargé de l’unité des Crimes Sexuels, Matthew Vedder, à son domicile, et lui avait fait un compte rendu. Il lui avait accordé sa demande d’heures supplémentaires si nécessaire et l’avait autorisée à prendre autant d’agents qu’elle en aurait besoin. Il voulait un rapport complet lorsqu’elle reviendrait au poste dans quelques heures. Elle avait déjà envoyé des patrouilles avec des questionnaires pour commencer le porte-à-porte chez les résidents proches du cimetière. La plupart des enseignes du centre commercial d’en face étaient encore fermées, mais elle y enverrait des officiers dès l’ouverture. En fonction des horaires, quelqu’un pourrait avoir vu quelque chose hier soir. Une personne au comportement suspect. Un véhicule. Un homme portant une charge lourde. Peut-être quelqu’un avait-il entendu quelque chose, les cris d’une femme. Elle avait aussi demandé à un agent de se renseigner sur le système de surveillance en circuit fermé au 7-Eleven. Elle avait remarqué une caméra à l’extérieur de l’établissement et il y avait une chance pour qu’elle ait enregistré quelque chose.


			Holgersen était au téléphone avec l’hôpital et se renseignait sur l’état de leur inconnue. Il raccrocha et s’approcha.


			— Ça ne sent pas bon. Toujours inconsciente et ses signes vitaux dégringolent.


			Merde. Elle ne voulait pas que la patiente meure tout de suite. Pas avant d’avoir mis le grappin sur cette affaire.


			— Toujours pas d’identité ?


			— Nan. Aucun dossier actif de personne disparue ne correspond et aucun nouveau dossier n’a été enregistré. Ses empreintes digitales et son ADN ne seront pas très utiles si elle n’est pas dans le système. Pareil pour les empreintes dentaires, pas vraiment utiles à moins d’avoir quelque chose avec quoi les faire correspondre.


			— Il est encore tôt. Ses parents ou ses amis n’ont peut-être pas encore remarqué sa disparition. On pourrait recevoir des appels d’ici l’ouverture des écoles et le lever du jour.


			— Ou quand la nouvelle de notre fille du cimetière, comateuse et mutilée, sera en première page du City Sun.


			Elle lui jeta un regard sévère, puis consulta sa montre, prise par l’urgence. L’un des techniciens médico-légaux vint à leur rencontre.


			— On a établi un chemin d’entrée. Vous êtes prêts pour une reconstitution ?


			— C’est parti.


			Angie tendit le café qu’elle n’avait pas fini à un officier, enfila des surchaussures et remonta son col pour se protéger du froid. Ils sortirent de l’installation de fortune et elle marcha à côté d’Holgersen dans les bourrasques glaciales et salées, reconnaissante de vivre en ville et d’avoir réussi à passer par son appartement pour changer de vêtements. Elle s’était aussi rapidement débarrassée de son maquillage.


			L’agent Hickey, le patrouilleur qui était intervenu avec Tonner, les rejoignit à l’entrée. Il grelottait dans son poncho imperméable, qui battait au vent. Il portait une housse en plastique au-dessus de son bonnet. Le jeune homme avait passé une grande partie de la nuit dehors dans le froid. Angie l’avait déjà interrogé, tout comme les ambulanciers. Les chasseurs de fantômes et leur guide, Edwin Liszt, se rendraient au poste plus tard.


			Ils signèrent la feuille de registre que leur tendait un officier et pénétrèrent dans le cimetière, Hickey et le technicien ouvrant la voie. Une fine couche de neige crissait sous leurs bottes. Ils passèrent devant des chérubins en marbre blanc sur des socles, les yeux laiteux des statues semblant suivre leur progression parmi les pierres tombales.


			— Au moins, la neige s’est arrêtée de tomber pour l’instant, fit remarquer Hickey en esquivant des débris de pommes de pin envoyés par le vent.


			— C’est le réchauffement climatique, répondit le technicien. Il y en aura de plus en plus. Et la météo sera de plus en plus violente.


			— Je croyais que le globe devait se réchauffer, pas refroidir et générer plus de tempêtes.


			Le technicien haussa les épaules en guise de réponse.


			— Tu penses que notre criminel a choisi la nuit dernière à cause de la tempête ? demanda Holgersen. Parce qu’il pouvait s’en servir pour se cacher ? Parce que tout le monde est resté enfermé dans son salon douillet ?


			Angie ne répondit pas. Au lieu de ça, elle s’immobilisa un instant, essayant de tout ressentir. Les pierres tombales sombres et mouillées. Un mausolée à sa droite. Des fleurs fanées, certaines dans des pots en plastique, transperçaient la couche de neige sur les tombes. Un ange en pierre noire la fixait, ses ailes pendantes tel un vautour. Les arbres autour d’eux étaient des géants noueux et tordus, des conifères, des arbres à feuilles caduques, leurs branches drapées de cheveux de sorcière. Le cimetière comptait plusieurs entrées. L’assaillant de l’inconnue avait donc pu arriver de plusieurs directions.


			— On ne me prendrait pas à faire une chasse aux fantômes dans ce trou, affirma Holgersen, décrivant un cercle à côté d’elle et suivant son regard. Quand la ville a-t-elle subi une tempête pareille pour la dernière fois ?


			— C’est à cause du front humide qui arrive. Il se heurte à l’air plus froid provenant du flux arctique bloqué au-dessus de nous depuis la fin du mois de novembre, expliqua-t-elle à voix basse. La neige ne tiendra plus longtemps maintenant que le front plus chaud s’installe.


			L’officier Hickey et le technicien reprirent leur avancée, les menant vers la haie d’arbres tordus et dépourvus de feuilles qui délimitait Dallas Road et l’océan en contrebas. Là-bas, le vent était encore plus glacial, plus violent et le fracas des vagues sur Ross Bay était audible. Le manteau d’Angie claqua brusquement sur ses mollets. Le froid lui fit monter les larmes aux yeux. Ses pensées allèrent à nouveau vers la petite fille en rose qu’elle avait aperçue sur cette route la nuit dernière. Un frisson involontaire la parcourut.


			— C’est ici que l’agente Tonner et moi avons vu les ambulanciers la prendre en charge, intervint Hickey devant une tombe. Le groupe de chasseurs était arrivé par cette entrée-là et est tombé sur notre victime allongée ici.


			Le sol était un fouillis de neige ramollie parsemée d’empreintes et de sang rosé. Des experts médico-légaux en combinaisons blanches en synthétique avaient commencé à inspecter la zone autour de la pierre tombale, raclant la neige à la recherche de preuves, prenant des photos et réalisant des croquis.


			— La scène a été contaminée par les ambulanciers, le groupe de touristes, les premiers officiers sur place et une photographe du City Sun qui serait arrivée plus tard. On aura de la chance si on trouve quelque chose d’exploitable.


			Le regard d’Angie passa de la neige rougie sur le sol au piédestal en granit sur lequel trônait une grande statue. Elle lut l’inscription.


			Mary Brown, 1889-1940.


			Quand je marche dans la vallée de l’ombre de la mort,


			je ne crains aucun mal,


			car tu es avec moi.


			Son attention quitta l’épitaphe pour se concentrer sur la statue. Les yeux en pierre vides de la mère de Dieu regardaient sans le voir l’endroit où la victime s’était trouvée. Son corps était drapé d’une étoffe et ses bras étaient légèrement écartés, les paumes vers le haut. Suppliante. La symbolique glaça le sang d’Angie.


			— Il a laissé notre inconnue excisée au pied de la Vierge Marie, fit-elle remarquer doucement. Comment était-elle allongée exactement ? demanda-t-elle à Hickey.


			— Sur le dos, la tête droite, ici, pile à la base du piédestal, et ses bras repliés sur sa poitrine, une main au-dessus de l’autre, comme ça.


			Il les plaça sur son cœur.


			Comme dans une prière…


			— Et ses jambes étaient écartées, on voyait son entrejambe ensanglanté, continua-t-il en s’éclaircissant la voix. Elle était trempée. Et la neige commençait à la recouvrir. Je ne sais même pas comment… elle a survécu.


			Il toussa et se racla à nouveau la gorge.


			— Elle a été mise en scène, murmura Holgersen, fixant la neige rougie.


			Un bruit tel un coup de feu résonna derrière eux. Tous sursautèrent et se retournèrent. Une branche se décrocha dans le vent et des morceaux d’écorce et de mousse se répandirent lorsqu’elle frappa une tombe pour atterrir sur le sol enneigé.


			— Putain, s’exclama Holgersen, secoué.


			Hickey était blanc. Il frissonnait encore plus.


			— Et il n’y a pas d’étang ou autre à proximité ? questionna Angie, reportant son attention sur les tombes.


			— Négatif.


			— Donc, elle a dû être immergée dans l’eau douce autre part, puis amenée ici, où on l’a soigneusement mise en position de prière au pied de la Vierge Marie.


			Angie repensa aux affaires Ritter et Fernyhough, aux crucifix qui avaient été dessinés sur leurs fronts après qu’elles eurent été agressées sexuellement par un assaillant masqué. Dans les deux cas, les jeunes filles étaient éméchées, ce qui les rendait vulnérables. Elles avaient toutes deux quitté un rassemblement social, seules. Toutes les deux avaient été attaquées par-derrière, plaquées au sol et violées face contre terre, un couteau sous la gorge, avant de recevoir un coup à la tête. Toutes deux s’étaient rappelé les mots de leur assaillant alors qu’il tenait leurs cheveux dans son poing ganté et un couteau sous leur gorge.


			Rejettes-tu Satan, père du péché et prince des Ténèbres ?


			Rejettes-tu Satan et toutes ses œuvres…


			Il les avait forcées à dire « oui »… avant de les pénétrer par-derrière.


			Elle et Hash avaient découvert que ces mêmes mots faisaient partie du rite de baptême de l’Église catholique. Toutes deux avaient repris connaissance pour s’apercevoir qu’un crucifix rouge avait été dessiné sur leur front au feutre indélébile. Et qu’une mèche de cheveux avait été coupée de leur tête.


			Ces mots, le crucifix sur leur front, la mèche de cheveux… tout ça n’avait pas été diffusé. Par conséquent, les similitudes entre ces affaires d’agressions sexuelles et celle-ci n’étaient probablement pas l’œuvre d’un imitateur.


			Il était de retour. C’était leur homme. Le type qu’Hash et elle avaient recherché. Angie le sentait au plus profond de son âme.


			Elle leva deux doigts et toucha son front.


			— Au nom du Père, elle baissa les doigts pour toucher son sternum, du Fils, elle toucha son épaule gauche, puis la droite, et du Saint-Esprit, dit-elle à voix basse avant de se tourner vers Holgersen. Il l’a immergée dans l’eau et l’a marquée d’une croix. Il l’a agressée, déféminisée, désexualisée et l’a mise en scène ici pour qu’elle meure sous la surveillance de la Vierge Marie. Ce n’est pas un viol. C’est un rituel. Il l’a baptisée.


			Tous fixèrent Angie.


			Soudain, le vent hurla, changeant de direction. Le ciel commença à cracher des flocons de glace.


			— Putain de merde, murmura Holgersen. On se retrouve avec un baptiste. Et ça… C’est clairement pas sa première fois. Il l’a déjà fait et il le refera.


		




		

			CHAPITRE 6


			 


			— Toujours pas de changement chez notre inconnue, annonça Holgersen en raccrochant pour la deuxième fois avec l’hôpital. Et toujours pas d’identité.


			Angie serra les poings autour du volant alors qu’elle tournait sur Fairmont. Elle les conduisait au commissariat et l’adrénaline coulait dans ses veines. Elle avait hâte de se replonger dans les dossiers Fernyhough et Ritter. Leur inconnue devait seulement tenir le coup le temps qu’elle arrive à se mettre sur l’affaire pour de bon. Et plus vite ils trouveraient son identité, mieux ce serait, car sans cela, ils étaient bloqués dans l’enquête.


			L’un des facteurs les plus importants dans ce genre d’agression était la victimologie : quelle était la personnalité de l’inconnue, où allait-elle à l’école, avait-elle un job étudiant, où vivait-elle ? Et surtout : que faisait-elle juste avant l’agression ? Qu’est-ce qui l’avait poussée dans le collimateur de son assaillant ?


			— Bon, on parie sur combien de temps ça va mettre à atterrir aux Homicides ? poursuivit-il. D’accord, la motivation est sexuelle, mais le suspect a laissé sa victime comme ça, il a essayé de la tuer. C’est une tentative de meurtre. Il a peut-être même pensé qu’elle était déjà morte. Elle a eu de la chance.


			— De la chance, bien sûr, répliqua-t-elle avec un regard assassin. Je veux cette affaire. Ne fous pas tout en l’air, tu veux ?


			— Putain, Pallorino. On la veut tous les deux, OK ? Je dis juste que…


			— Je la veux pour Hash, d’accord ? Ça l’a toujours emmerdé qu’on n’ait pas résolu ces viols en série. Si ce type est le même suspect que pour les autres affaires…


			— Aaaaah, j’ai pigé. C’est personnel, conclut-il en tournant la tête pour regarder par la fenêtre. C’est dangereux, Pallorino. Trèèèès dangereux. Quand ça devient personnel, on manque d’objectivité.


			Angie contracta la mâchoire. Elle appuya sur l’accélérateur.


			— Arrête-toi, ordonna-t-il soudain. Juste là, le centre commercial.


			— Quoi ? Pourquoi ?


			— J’ai besoin d’un café. Un vrai.


			— Tu es sérieux ?


			— Je suis debout depuis… toute la nuit, alors ouais, j’ai besoin de caféine.


			— Tu es toujours comme ça ?


			— Et toi ?


			Angie poussa un juron et fit une embardée sur le parking d’un petit centre commercial qui se vantait de contenir un Starbucks.


			— Dépêche. Vedder nous attend.


			Alors qu’Holgersen se dirigeait vers le café de sa démarche dégingandé, Angie serra le volant. Elle fut étonnée de constater qu’elle tremblait légèrement, de tout son corps. Elle posa la tête sur l’appuie-tête et ferma les yeux un instant, essayant de calmer sa respiration. À la place, une image rouge clignotante martela son esprit : c’était elle, nue, en train de chevaucher M. Gros P. Le son rythmé des basses dans la boîte de nuit. Le clignotement de la lumière rouge derrière les rideaux… et soudain la petite fille en rose qui courait à travers la brume alors que sa voiture la percutait. Angie ouvrit grands les yeux, son souffle court et rapide.


			C’est pas bon, pas bon du tout… Reste concentrée… Elle fixa la porte du café, impatiente qu’Holgersen sorte. Le vent soufflait en rafales. De la neige recommençait à tomber sur le pare-brise. Soudain, elle le vit à l’intérieur, à travers la vitre embuée, qui allait et venait. Il semblait parler au téléphone. C’est là qu’elle remarqua son portable sur le siège passager à côté d’elle.


			Elle fronça les sourcils. Avait-il voulu s’arrêter pour passer un genre d’appel urgent ? Sur un téléphone privé ?


			Holgersen sortit du Starbucks et se dirigea vers le véhicule avec deux cafés et un sac en papier. Il entra, plaça les gobelets dans les supports et fouilla dans le sac. Une odeur de nourriture et de café emplit l’habitacle.


			— Tiens, dit-il en lui tendant quelque chose.


			— C’est quoi ?


			— Des œufs et du bacon sur un muffin anglais. J’ai pensé que tu aurais peut-être faim aussi.


			Son estomac se contracta. Elle prit le muffin et il déballa son propre petit déjeuner et mordit un morceau.


			— Tu peux y aller, tu peux démarrer maintenant, marmonna-t-il, la bouche pleine, alors qu’il attrapait son café.


			Elle étudia son visage, essaya d’y lire quelque chose.


			Il fit une pause.


			— Quoi ? Tu es végétarienne ? Végane ? Intolérante au gluten ?


			— Tu as appelé qui à l’intérieur ?


			Il arrêta de mâcher et, lentement, ses yeux se rétrécirent. Il avala, s’éclaircit la voix et dit :


			— Je n’ai appelé personne. Mon téléphone était ici.


			Elle soutint son regard.


			— Et puis, Pallorino, même si je l’avais fait, ce ne sont pas tes oignons. J’ai une vie, même si ce n’est pas ton cas.


			Elle jura à voix basse, jeta son sandwich emballé sur le tableau de bord, mit le contact et sortit du parking en accélérant, lui faisant renverser son café quand elle déboula dans la rue.


			— C’est ce que tu as fait à l’autre type ? lança-t-il alors qu’il essayait d’éponger la tache sur son jean avec une serviette en papier.


			— Quel autre type ?


			— Ton ancien coéquipier. Combien de temps il a tenu ? Trois mois à tout casser ?


			— Il n’était pas fait pour ça. Ce n’est pas ma faute.


			— Ouais, c’était pas Hashowsky. J’ai pigé, Angie.


			— C’est Pallorino pour toi.


			— Ouais, ouais, OK, Pall-or-iii-no.


			Il tourna la tête pour regarder par la fenêtre, sirota son café et dit, tout bas :


			— Je compte bien garder ce job, Pallorino. Un jour, je deviendrai sergent, OK ? J’ai l’endurance que ton ancien gars n’avait pas. Alors, garde des forces.


		




		

			CHAPITRE 7


			 


			James Maddocks secoua son parapluie et l’inséra dans le support près de la porte de la Blue Badger Bakery avec tous les autres parapluies mouillés. Ils avaient enfin eu une table. L’endroit était plein à craquer et la file d’attente à l’extérieur continuait de s’allonger malgré le temps venteux.


			Leur serveuse, en jupe courte funky et longues bottes rouges, les conduisit à une table minuscule avec des chaises qui n’étaient pas conçues pour accueillir le gabarit d’une personne de la taille de Maddocks. De l’autre côté de la fenêtre, les tables et les chaises sur la terrasse en bois brillaient, mouillées et inoccupées. Au-delà, l’eau couleur gris acier ondulait au gré du vent.


			Ginny avait insisté pour bruncher et pour aller à la Badger. C’est le truc cool à faire à Victoria, papa… Ils font d’excellents œufs Bénédicte. Maddocks pouvait penser à beaucoup de choses « plus cools » à faire avec Ginny qui n’impliquaient pas de faire la queue pendant une demi-heure dans le vent froid et sous la neige fondante. Ou de dépenser une fortune pour des œufs qu’il pouvait faire frire lui-même dans la cuisine de son yacht. Ce genre d’endroit ne prenait pas de réservations non plus. Qu’y avait-il de si cool dans les œufs Bénédicte ? Mais, s’il avait déménagé ici, c’était pour Ginny et il essayait de sauver ce qu’il lui restait de famille. Maddocks désirait une seconde chance avec sa fille avant de la perdre tout à fait. Alors, quand elle avait été acceptée à l’université de Victoria, il avait commencé à chercher un emploi ici aussi.


			Ginny se débarrassa de son manteau et le posa sur le dossier de la chaise avant de s’asseoir. Maddocks retira le sien, se demandant si Jack-O avait besoin de faire pipi. Le vieux chien était dans la voiture depuis presque une heure déjà. Alors qu’il accrochait son manteau sur sa chaise et s’asseyait, il remarqua que de l’encre dépassait du T-shirt de sa fille.


			— C’est un tatouage ? demanda-t-il.


			— Et alors ? répondit-elle en soutenant son regard.


			— Quand est-ce que tu l’as fait ?


			— Ça ne dérange pas maman. Je ne vois pas pourquoi ça te dérangerait. Tout le monde en a.


			Il n’était pas prude. Les tatouages ne le dérangeaient pas. Mais pas d’encre indélébile sur sa petite fille.


			— Tu peux l’aimer maintenant, commença-t-il, mais plus tard…


			— Papa.


			Il inspira et ils parcoururent le menu en silence alors que des bavardages émanaient des tables autour d’eux. Maddocks jouait presque des coudes avec l’homme assis à côté de lui. Sur les conseils de sa fille, il commanda les œufs Bénédicte avec bacon et saucisse. Ginny prit l’option faible en glucides, sans bagel. Il savait qu’il valait mieux ne pas poser de question. Sa fille avait longtemps lutté contre son poids, même s’il la trouvait magnifique. Leur serveuse revint avec du café et il attendit qu’elle s’éclipse pour interroger sa fille.


			— Comment ça va, à l’école ?


			— Ça va.


			Il versa du lait dans son café et le remua. Ginny but le sien tel quel. Il se demanda depuis quand elle buvait son café noir et sans sucre, et si cela faisait partie de sa perpétuelle tentative de maigrir. La culpabilité l’envahit. Depuis qu’il avait emménagé ici, il se rendait compte du peu de choses qu’il savait sur sa fille, de tout ce qu’il avait manqué de son enfance, de son adolescence.


			— Tu m’en dis plus sur tes nouveaux cours ?


			Elle souffla.


			— J’essaie, Gin’. Fais un effort.


			Elle écarta une mèche de cheveux noirs de son visage.


			— C’est si… flagrant, papa. Ça sonne faux.


			— Hé, je suis là, non ? Il sourit. Tu vois combien de vieux pères dans cette file d’attente dehors sous la neige ?


			— OK. Tu as gagné, opina-t-elle, un sourire se dessinant malgré elle sur ses lèvres.


			Petit pas par petit pas. C’est comme ça qu’il allait gagner. Ce ne serait pas simple : sa fille était encore pleine de vieux traumatismes et du poison de sa mère, mais il était là. Il était présent. Et, oui, un psy pourrait s’en donner à cœur joie avec lui et toutes ses raisons de déménager, y compris le vieux yacht cabossé qu’il avait acheté et qu’il essayait de rénover, et dans lequel il vivait à la West Bay Marina. Un analyste trouverait probablement aussi un sens au fait qu’il ne puisse pas regarder, et encore moins signer, les papiers de divorce que l’avocat de sa femme lui avait envoyés. Mais pour l’instant, il avait trouvé un emploi ici, ce qui n’était pas une mince affaire puisqu’il s’agissait d’un poste très convoité. Il commençait demain.
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